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C’est au XIIIe siècle que la scolastique prend son essor. La scolastique, c’est-à-dire un ensemble de spéculations très diverses, mais dont la diversité surgit par confrontation, du fait de la méthode de la disputatio, exercice pédagogique et forme littéraire élémentaire du savoir universitaire. C’est cette structure fondamentalement discursive de la pensée européenne qui apparaît au XIIIe siècle et se déploie jusqu’au XVIIe siècle.
 
 

 
C’est aussi au XIIIe siècle que la pensée occidentale « redécouvre » Aristote et s’y confronte, pour se l’assimiler ou s’y opposer, mais toujours en utilisant les concepts fondamentaux de sa pensée.
 
 

 
A ces deux égards, au moins, la pensée de Thomas d’Aquin (1225-1274) est exemplaire et mérite notre intérêt. Ce livre cherche à en dégager les aspects philosophiques fondamentaux, ainsi que la visée unifiante qui permet de s’orienter dans une œuvre aux proportions monumentales.
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Vie et œuvres1 de Thomas d’Aquin
 
Thomas d’Aquin naît en 1224 ou 1225 au château de Rocca Secca, dans le royaume des Deux-Siciles, entre Naples et Rome, soit à la limite entre les Etats du pape et ceux de l’empereur du Saint-Empire, Frédéric II de Hohenstaufen, intronisé en 1210. Son père, Landolphe, comte d’Aquino, était apparenté à l’empereur, et avait pris son parti dès 1210. A la naissance de Thomas, l’empereur est en lutte avec la papauté. En 1230, la paix de San Germano met provisoirement un terme au conflit. Le comte d’Aquino décide alors de présenter Thomas, son plus jeune fils, comme oblat à l’abbaye bénédictine du Mont-Cassin, non loin de Rocca Secca. Il s’agissait de sceller la paix avec la papauté, puisque cette abbaye était le sein du parti des papes, avec l’espoir que Thomas deviendrait abbé du Mont-Cassin, statut qui accroîtrait le crédit politique de la famille. Thomas demeure au Mont-Cassin de l’âge de cinq ans à l’âge de quatorze ans, jusqu’à la reprise du conflit entre l’empereur et le pape en 1239.
 
Dès l’automne 1239, Thomas fut envoyé à la Faculté des arts de l’Université de Naples. L’université est une structure alors toute jeune. Elle naît de la prise de conscience des intérêts communs des maîtres et des élèves des différentes écoles qui s’étaient multipliées, notamment à Paris. Ce n’est pas un lieu mais une corporation dotée d’un statut juridique qui garantit son indépendance relativement 
aux autorités. A Paris, elle naît du privilège d’exemption, octroyé par Philippe Auguste aux maîtres et aux étudiants, qui les soustrait à la justice royale : dès 1200, ils ne relèvent plus que de la justice ecclésiastique ; et du statut prévoyant que les maîtres octroiront eux-mêmes le droit d’enseigner, ce dont disposait auparavant le seul évêque (statuts de l’Université de Paris promulgués en 1215 par Robert de Courçon). Outre cela, les étudiants et les maîtres ne doivent aucun impôt, aucune taxe, aucun service armé. C’est la corporation qui décide elle-même de ses règles et elle ne relève en dernière instance que de Rome. L’université, c’est un noyau autonome au cœur de l’Etat et de la ville.
 
L’université, telle qu’elle se structure et se développe, apparaît comme un lieu de recherche et d’innovation. Il faut ajouter que l’Université de Naples fut fondée par Frédéric II, dont on sait l’ouverture d’esprit en matière de sciences et de philosophie et le goût pour les spéculations scientifiques et philosophiques de la culture arabe. Dès les années 1230, il envoie aux universités d’Italie les traductions, faites à sa cour, des versions arabes de certaines œuvres d’Aristote, et de commentaires arabes d’Aristote. On pense que Thomas a ainsi pu être initié très tôt à la philosophie naturelle d’Aristote et à sa métaphysique, ainsi qu’à la pensée d’Averroès, auteur arabe du XIIe siècle (1126-1198), qui vivait en Espagne, et qui a laissé un grand nombre de commentaires du corpus aristotélicien. Quant à la Faculté des arts, on y apprend notamment la logique et la science aristotéliciennes, elle est la première étape d’un cursus qui peut se prolonger par la Faculté de théologie.
 
A Naples, Thomas fit une rencontre décisive : il s’agit de l’ordre des Prêcheurs, ou dominicains, en la personne de Jean de San Giuliano et de Thomas Lentini. Les dominicains et les franciscains sont regroupés sous l’appellation 
d’ « Ordres Mendiants », parce que leur idéal de vie religieuse comprend le vœu de pauvreté et de mendicité, le renoncement au travail nourricier afin de se consacrer à la vie pastorale et à l’étude. Fondés respectivement par Dominique de Guzman (1170-1221) et par François d’Assise (1182-1226), ils prétendent opérer un retour à l’Evangile et mener une vie à l’image de celle du Christ. Ce sont des religieux qui refusent de vivre coupés du peuple et dans des monastères prospères, ils veulent vivre de charité et prêcher sur les routes, reproduisant ainsi la vie d’itinérance et de pauvreté du Christ et des apôtres. A l’époque où Thomas les rencontre, c’est un mouvement non seulement récent, mais encore jeune, par son recrutement : il soulève l’enthousiasme des jeunes, et cet élan qui l’anime est non seulement de ferveur religieuse, mais encore de ferveur intellectuelle ; franciscains et dominicains seront pour beaucoup dans l’essor intellectuel du XIIIe siècle.
 
En avril 1244, au terme de son cursus universitaire à la Faculté des arts de Naples, Thomas entre comme novice chez les dominicains, et renonce par là même à devenir abbé du Mont-Cassin. Sa mère, Théodora, veuve depuis peu, s’oppose à cette décision qui contrecarre les projets familiaux. Mais Thomas est déjà en route pour Paris. Théodora alerte alors ses fils aînés et les charge d’enlever Thomas en chemin. Thomas est alors assigné à résidence à Rocca Secca. Durant cette réclusion qui dura près d’un an, Thomas lut notamment toute la Bible et le Livre des sentences, de Pierre Lombard. La famille de Thomas espérait qu’il changerait d’avis mais il ne semble pas qu’on ait jamais tenté de le contraindre ; il recevait d’ailleurs en toute liberté la visite de Jean de San Giuliano, un des dominicains qu’il avait rencontré à Naples, et les liens de Thomas avec sa famille ne furent pas altérés par ces péripéties. Après un an d’assignation à résidence à Rocca 
Secca, la décision de Thomas n’ayant ni changé ni fléchi, sa famille se résout à son choix. C’est vers juillet 1245 que Thomas prend la route pour Paris.
 
A Paris, Thomas fréquente sans doute la Faculté des arts et suit l’enseignement théologique d’Albert le Grand (1206-1280), dominicain, alors maître en théologie de l’Université de Paris. Comme Thomas, Albert s’est enthousiasmé très jeune pour l’idéal dominicain, et avant lui il se tourne vers l’œuvre d’Aristote. Il est le premier qui ait tenté de reprendre systématiquement la pensée aristotélicienne pour l’intégrer à la culture latine et chrétienne.
 
Rappelons que la découverte des œuvres d’Aristote par les Latins se fait en plusieurs temps. Le XIIe siècle connaissait d’Aristote essentiellement sa logique, et certaines traductions des œuvres de philosophie naturelle (fragments de la Physique, le De la génération et de la corruption), des œuvres éthiques (traduction partielle de l’Ethique à Nicomaque), ou de la Métaphysique, mais ces traductions, souvent parcellaires, n’exerceront leur pleine influence qu’au XIIIe siècle. Le XIIIe siècle renouvelle l’apport aristotélicien par deux séries de traductions : les traductions faites à partir de textes en arabe, de Gérard de Crémone (à la charnière du XIe et du XIIIe siècles) et de Michel Scot, astronome de Frédéric II, vers 1220-1235 ; et les traductions faites à partir du grec, de Robert Grossetête avant la première moitié du siècle, et de Guillaume de Moerbeke dans la seconde moitié du siècle2. On constate donc un intérêt croissant pour Aristote, mais aussi un élargissement des domaines concernés par l’influence d’Aristote, puisque ce n’est plus avant tout la logique d’Aristote qui imprègne la pensée latine, c’est à présent la physique, la 
psychologie, l’éthique et la métaphysique qui font leur entrée dans l’univers du Moyen Age latin. Ce mouvement est inséparable de la découverte des traductions arabes et des commentaires des Arabes, notamment Avicenne (980-1037) et Averroès (1126-1198), de sorte que c’est entouré d’une véritable escorte d’interprétations qui combinent de multiples influences que ces dimensions de l’œuvre d’Aristote parviennent aux Latins. Le XIIIe siècle est ainsi le théâtre d’un véritable déferlement de sources gréco-arabes sur l’Occident latin, tel que toutes les condamnations ne pourront l’endiguer.
 
Les autorités ecclésiastiques sont un peu effrayées de cet afflux d’idées nouvelles, d’origine grecque ou arabe, et elles prononcent, notamment à Paris, un certain nombre d’interdictions d’enseigner Aristote, dont la multiplication manifeste l’inefficacité. En 1210, interdiction d’enseigner à Paris, soit en public, soit en privé les écrits d’Aristote sur la philosophie naturelle ; en 1215, dans les statuts de l’Université de Paris, nouvelle interdiction, qui porte cette fois sur la Métaphysique, la Physique et toute la science d’Aristote ; en 1231, le pape suspend l’enseignement de la physique d’Aristote jusqu’à ce que révision soit faite, mais dès cette date, on peut dire que la Physique et la Métaphysique d’Aristote se répandent partout, de sorte que les deux dernières interdictions du pape, en 1245 et en 1263, seront sans effet ; ainsi, en 1255, la Faculté des arts de l’Université de Paris met officiellement au programme l’ensemble de l’œuvre d’Aristote et dans les années 1260 Guillaume de Moerbeke traduit ou retraduit une bonne partie des œuvres d’Aristote. L’évolution ne pouvait être arrêtée et, en 1366, c’est le pape lui-même qui exigera des étudiants de la Faculté des arts qu’ils travaillent les traités d’Aristote.
 
Albert est sans doute le premier des Latins à vraiment se rendre compte de ce que représente cet apport. Son 
projet avoué est de transmettre cette science aux Latins, c’est-à-dire de l’assimiler à la pensée latine. Cela concerne la physique, la métaphysique, la morale mais aussi les mathématiques. Albert prend connaissance, utilise, interprète, et même complète les livres d’Aristote : c’est une pensée chrétienne d’esprit aristotélicien plus que l’Aristote historique qu’il veut restaurer, en écrivant les livres d’Aristote que nous savons perdus, et même les livres qu’Aristote n’a jamais écrits. Il prend en quelque sorte la place d’un Aristote chrétien.
 
Cette extraordinaire percée d’Aristote dans la pensée occidentale du XIIIe siècle ne doit pas laisser méconnaître l’influence néo-platonicienne persistante : outre la tonalité néo-platonicienne qui teinte l’Aristote des Arabes, il faut ajouter : 1/l’influence du Liber de causis, qui est un texte composé de fragments des Eléments de théologie de Proclus, mais que l’on considérait jusqu’à la fin du XIIIe siècle comme la Théologie d’Aristote (Thomas sera le premier à l’identifier comme un texte de Proclus quand il le commentera en 1272, mais, fait remarquable, Albert refusera toujours de se rallier à cette attribution) ; et 2/l’influence du corpus dionysien. Denys le pseudo-aréopagite est un auteur dont les écrits semblent dater du Ve siècle, mais qu’on croit être un Grec converti par saint Paul et familier de plusieurs apôtres ; il sera en outre, dès le IXe siècle, assimilé à saint Denis, fondateur de l’Eglise de Paris ; sa pensée représente une christianisation de la pensée néo-platonicienne héritée de Plotin et de Proclus.
 
Quand Thomas assiste à l’enseignement parisien d’Albert dans les années 1245-1248, celui-ci commente le Livre des sentences de Pierre Lombard, auteur du XIIe siècle. Il s’agit d’un manuel de théologie constitué d’une compilation de textes de Pères de l’Eglise, ordonnée d’après les différents problèmes abordés en théologie. C’est à partir d’Alexandre de Halès, dans la première 
moitié du XIIIe siècle que ce livre est utilisé à l’université dans l’enseignement de la théologie, et très rapidement le texte du Lombard définit une des étapes de la formation des maîtres en théologie : le bachelier sententiaire est celui qui commente le Livre des sentences. Albert entame ensuite le commentaire du corpus dionysien.
 
Remarqué par son maître, Thomas part avec lui pour Cologne, où Albert est chargé de fonder un Studium Generale de l’ordre des Prêcheurs. (Un Studium Generale est un centre d’études fondé par un ordre religieux, dans une ville que cet ordre estime importante pour lui, mais qui ne dispose pas d’une université.) Thomas est à Cologne de 1248 à 1252, Albert y poursuit le commentaire du corpus dionysien, et commente l’Ethique à Nicomaque d’Aristote, traduite en latin in extenso pour la première fois vers 1247 par Robert Grossetête. Thomas, secrétaire d’Albert, met au net ses notes de cours sur les Noms divins de Denys, et sur l’Ethique à Nicomaque d’Aristote, et assume le rôle de bachelier biblique auprès d’Albert, c’est-à-dire qu’il fait des lectures commentées de l’Ecriture Sainte. De cette époque datent les commentaires d’Isaïe, et d’une partie de Jérémie. Et lorsque en 1252 le maître général de l’ordre veut envoyer à Paris un dominicain pour assurer un enseignement de théologie comme bachelier sententiaire, Albert réussit à le convaincre de choisir Thomas, malgré son jeune âge.
 
En 1252, Thomas est donc de retour à Paris au couvent Saint-Jacques, où il enseigne à titre de bachelier sententiaire. Il commente ainsi le Livre des sentences de Pierre Lombard ; cet enseignement sera le point de départ de la rédaction de son In IV Libros sententiarum. De cette époque date vraisemblablement la rédaction de deux courts ouvrages écrits à la demande de condisciples de Thomas, le De ente et essentia et le De principiis naturae.
 
En 1256, Thomas devient maître en théologie, choisi 
par le chancelier de l’université qui devance ainsi les ordres du pape. Ces décisions interviennent alors que Thomas n’a pas l’âge requis. Il prononce sa leçon inaugurale dans le courant du premier semestre 1256, sous la protection des archers royaux, car la communauté universitaire parisienne est alors le théâtre de grands troubles, au centre desquels se trouvent les Ordres Mendiants. Ceux-ci sont menacés dans leur droit d’enseigner par les protestations des maîtres séculiers (menés par un des leurs, Guillaume de Saint-Amour), qui dénient aux réguliers le droit d’enseigner et critiquent l’idéal de vie des mendiants. Le conflit éclate violemment avec la candidature de Bonaventure, de l’ordre des Franciscains3. Les séculiers dressent les étudiants contre les mendiants, et les archers royaux doivent intervenir. Durant toute cette période Thomas prend une part active dans la défense des Ordres Mendiants, et lorsque Guillaume de Saint-Amour publie un opuscule intitulé Sur les dangers des derniers temps, en 1255, dans lequel il attaque l’idéal de vie choisi par les Mendiants, et le droit pour les religieux d’enseigner, Thomas rétorque par son opuscule Contre ceux qui attaquent le culte de Dieu et la religion. La lutte s’achève par la victoire des Ordres Mendiants et l’exil de Guillaume de Saint-Amour en 1257, le pape Alexandre IV ayant tranché en faveur des Ordres Mendiants et désigné lui-même Thomas et Bonaventure pour occuper respectivement la chaire de théologie des dominicains et celle des franciscains. C’est ainsi qu’en octobre 1257 Thomas et Bonaventure sont officiellement comptés au nombre des maîtres de l’Université de Paris.
 
Thomas assume effectivement la charge de maître en théologie à partir de 1256. A ce titre, il doit faire des lectures 
commentées de la Bible, disputer des questions, et composer des sermons pour la prédication. Les questions disputées sont de deux ordres. Il y a les disputes, dont le sujet est choisi et annoncé par le maître : les maîtres, les bacheliers et les étudiants présentent des objections auxquelles le bachelier du maître qui organise la dispute répond, aidé s’il est besoin du maître lui-même. Le lendemain, c’est le maître qui intervient, qui reprend les objections et y répond après avoir formulé sa thèse sur le sujet ; c’est cette determinatio qui constitue le point de départ du texte écrit des questions disputées que nous connaissons. Ces questions disputées pouvaient avoir lieu avec une très grande fréquence, et l’œuvre de Thomas en comporte un très grand nombre. La seconde sorte de questions, ce sont les questions quodlibétiques, qui avaient lieu deux fois par an, pendant le Carême et l’Avent ; elles tirent leur nom du fait que le thème de la dispute était laissé au choix des auditeurs et pouvait porter sur n’importe quel sujet (quodlibet).
 
Durant son premier enseignement parisien en tant que maître en théologie, Thomas soutient les disputes qui sont à l’origine des textes du De veritate. Elles voient le jour de 1256 à 1259. On doit aussi à cette période les quodlibets VII à XI, la rédaction finale du Commentaire des sentences, les commentaires sur les traités de Boèce : le De trinitate puis le De hebdomadibus (entre 1257 et 1259), ainsi que la mise en chantier de la Somme contre les gentils4 dont le premier livre, jusqu’au chapitre 53, est rédigé à Paris, bien que Thomas y ait apporté des retouches lors de la période suivante, ainsi qu’en témoignent l’autographe et l’évolution de la doctrine du Verbe. La Somme contre les gentils est destinée à défendre point par point la doctrine 
chrétienne contre les objections et les erreurs des « gentils », des infidèles (païens, juifs, arabes, hérétiques)5.
 
A l’été 1259, Thomas part pour l’Italie, sans doute pour Naples. En 1261 il est nommé lecteur au couvent dominicain d’Orvieto, où il doit préparer ses confrères qui n’ont pu étudier dans les Studia de l’ordre, à leur tâche de prêcheurs. Durant cette période, il poursuit la rédaction de la Somme contre les gentils qu’il achève vraisemblablement en 1265. Il commente le Livre de Job, et vers 1263 compose l’opuscule Contre les erreurs des Grecs, à la demande du pape Urbain IV, ainsi que l’Office du Saint-Sacrement. Il entame aussi le commentaire des quatre Evangiles, ou Catena Aurea, qu’il achèvera en 1268.
 
En 1265, il est chargé de fonder un studium dominicain à Rome, où il enseigne à des Frères de la province romaine, et il commence la rédaction de la Somme de théologie6 expressément conçue à l’intention des débutants en théologie. On peut voir dans cette initiative un écho de l’expérience d’Orvieto où Thomas prit claire conscience de la nécessité de compléter la théologie pratique par la théologie dogmatique et de faciliter l’accès à celle-ci aux débutants7. La première partie (prima) de la Somme est rédigée à Rome, soit avant la fin de 1268. Parallèlement à la rédaction de la prima, Thomas dispute les questions connues sous le nom de De potentia. De la période romaine datent encore les questions disputées De anima (1265-1266), le début des questions De malo (à partir de 1266) et les questions De spiritualibus creaturis 
(1267-1268). C’est vraisemblablement dans cette période qu’il faut situer la première partie du Compendium de théologie, abrégé de théologie dédié au secrétaire et ami de Thomas, Raynald de Piperno. En outre, Thomas rédige le commentaire du De anima d’Aristote (1267-1268), et on situe entre 1261 et 1268 la rédaction de son commentaire du traité des Noms divins de Denys.
 
A la fin de l’année 1268, Thomas repart pour Paris, où il demeure jusqu’en 1272. Il doit faire face à de nombreuses attaques. Notamment, la querelle concernant la vie religieuse des Ordres Mendiants s’est ranimée à l’initiative de Gérard d’Abbeville et de Nicolas de Lisieux, maîtres séculiers de l’université. Thomas répond par la rédaction de deux opuscules : Sur la perfection de la vie spirituelle (1270), et Contre la doctrine de ceux qui détournent les hommes d’entrer en religion (1271). Mais c’est aussi aux franciscains, représentés notamment par Jean Peckham, qui sera maître régent de l’Ecole franciscaine de Paris de 1269 à 1271, que Thomas se heurte à propos de la question de l’éternité du monde. Peckham et Bonaventure soutenaient que l’éternité du monde n’est pas pensable et qu’il est possible de démontrer que le monde a commencé ; Thomas quant à lui soutenait qu’il n’est pas contradictoire de penser l’éternité d’un monde créé ex nihilo, bien qu’on ne puisse rien démontrer par la raison en ce domaine, ni l’éternité, ni le commencement du monde, de sorte que seules la révélation et la foi permettent de trancher la question. Le débat mettait enjeu la pensée aristotélicienne et notamment les textes de Physique VIII, dont Thomas écrit le commentaire en 1268-1269, mais aussi le rapport entre la Faculté de théologie et la Faculté des arts, puisque certains artiens soutenaient la thèse de l’éternité du monde. La question aurait donné lieu à une confrontation entre Thomas et Peckham dès la leçon inaugurale de ce dernier. C’est dans ce contexte que se situe la rédaction de l’opuscule de Thomas 
De aeternitate mundi, qui date vraisemblablement de 1271. C’est encore avec les franciscains que Thomas doit débattre de la question de l’unicité de la forme substantielle. Il n’admet pas la pluralité de formes substantielles pour un seul être, en raison de l’unité de l’être en question alors que ses adversaires (entre autres Bonaventure et Jean Peckham) soutiennent que les formes substantielles sont multiples en l’homme, et qu’il y a ainsi des intermédiaires entre l’âme intellective et le corps. Durant ce dernier séjour parisien, Thomas lutta aussi contre une autre thèse, émanée cette fois de la Faculté des arts : certains maîtres ès arts de l’Université de Paris, notamment Siger de Brabant et Boèce de Dacie, soutenaient la thèse suivant laquelle l’intellect ne serait pas une puissance de l’âme, mais une forme séparée et unique pour tous les hommes, de sorte que les hommes n’exerceraient la pensée que par conjonction avec cette substance séparée. Dans la réfutation de cette erreur Thomas se trouve uni aux franciscains, notamment à Bonaventure, qui dénonce cette thèse dès 1267-12688, soit bien avant le retour de Thomas à Paris. Le climat de l’Université parisienne est alors très agité : le débat prend la forme d’un conflit des facultés, mais il y a au même moment un conflit des nations à la Faculté des arts, indépendant du premier, et cette période est ponctuée de nombreuses suspensions de cours. Thomas rédige un opuscule destiné à montrer que la thèse des « averroïstes » (suivant la seconde interprétation de la pensée d’Averroès par les Latins, dans le deuxième moitié du XIIIe siècle9) n’est pas conforme à la pensée d’Aristote et n’est pas correcte ; il s’agit de l’opuscule 
De l’unité de l’intellect contre les averroïstes, rédigé en 1270. Le 10 décembre de la même année, la thèse est officiellement condamnée par Etienne Tempier, l’évêque de Paris, en tête d’une série de treize propositions.
 
Outre ces œuvres liées au contexte parisien, Thomas rédige pendant cette période la Lectura super Ioannem (1270-1272), les Quodlibets I-VI et XII, les questions De virtutibus, De unione verbi incarnati (mai 1272) ; il achève la rédaction des questions De malo (1271-1272), commente le Liber de causis (1272) et entame la deuxième partie, restée inachevée, du Compendium ; il commente certaines œuvres d’Aristote, dont le « Peryermeneias » (1270-1271, inachevé), l’Ethique à Nicomaque (1271-1272), et commence le commentaire de la Métaphysique ainsi que celui des Seconds analytiques, qu’il achève sans doute tous les deux à Naples vers 1272. Parallèlement, il poursuit la rédaction de la Somme de théologie ; durant l’été 1270 il achève la première section de la seconde partie (prima secundae) et, avant la fin de l’année 1271, la seconde section de la seconde partie (secunda secundae), quant à la tertia elle est entamée en 1272, mais sa rédaction sera définitivement interrompue, sans pourtant être achevée, le 6 décembre 1273 ; ce sont les disciples de Thomas qui l’ont complétée après l’article 4 de la question 90.
 
En 1272, Thomas part pour Naples, où il est maître régent de l’école dominicaine. Outre la poursuite des écrits entamés à Paris ou à Rome que nous avons mentionnés, il commente les Epîtres de Paul, ainsi que les Psaumes. Il faut noter qu’il projetait la rédaction d’un commentaire du Timée de Platon. Mais, à partir du 6 décembre 1273, il cesse d’écrire : on dit qu’il eut ce jour-là une expérience « mystique », qui lui fit tenir tout ce qu’il avait écrit pour peu de choses à côté de ce qu’il avait vu. Il commence alors à s’affaiblir physiquement, sombre dans l’aphasie et meurt au printemps 1274, le 7 mars, 
alors qu’un malaise l’a obligé à séjourner au monastère cistercien de Fossa Nova, l’arrêtant en chemin sur la route qui devait le mener au concile de Lyon10.
 
Après sa mort, ses adversaires se déchaîneront. Deux censures visent certaines de ses thèses, l’une à Paris le 7 mars 1277, où Etienne Tempier, l’évêque de Paris, condamne 219 propositions ; l’autre, quelques jours après à Oxford à l’initiative de Robert Kilwardby, dominicain et archevêque de Cantorbéry. Il paraîtrait même qu’Albert, alors fort âgé, serait venu à Paris de Cologne pour défendre la mémoire de Thomas contre ces attaques. Au même moment, le franciscain Guillaume de La Mare, régent de l’école franciscaine de Paris depuis 1274, commence le Correctoire de Frère Thomas (1277-1279) par lequel il entend rectifier les thèses thomistes en désaccord avec les thèses communément admises par l’école franciscaine ; dans l’ordre franciscain, dès 1282, la consigne sera de ne lire les œuvres de Thomas qu’accompagnées de ces révisions. Cela donnera lieu à une prompte réaction de la part des dominicains ; s’ensuivront alors des correctoires du correctoire... Du côté de la Faculté des arts, en revanche, depuis la controverse avec Siger, on tenait Thomas en grande estime intellectuelle, et lors de son départ pour Naples, beaucoup avaient réclamé son retour à Paris. Après sa mort, les maîtres parisiens de la Faculté des arts réclamèrent des reliques de Thomas.
 
Thomas sera canonisé en 1323.

 
 


 


 
Théologie et philosophie
 
Ordre théologique et ordre philosophique
 
« En philosophie, où l’on étudie les créatures en elles-mêmes pour ensuite s’élever à la connaissance de Dieu, la considération des créatures est première ; celle de Dieu ne vient qu’après. Dans la doctrine de foi, au contraire, où les créatures ne sont envisagées que par rapport à Dieu, c’est l’étude de Dieu qui précède celle des créatures. »11 L’ordre qu’adopte Thomas dans ses deux Sommes est l’ordre de la théologie. Il convient donc de définir ce qu’est la théologie, et le statut épistémique de son discours.
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